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  La Nef est une coopérative de finances solidaires largement atypique dans le paysage bancaire français, en raison de son exigence de transparence et de la finalité sociale, culturelle et écologique de son projet. Elle est devenue, au fil du temps, l’un des principaux acteurs de l’économie solidaire.




   




  Nathalie Calmé ne raconte pas seulement l’histoire de la Nef, mais trace aussi ses perspectives d’avenir, notamment la création d’une banque éthique européenne. Grâce aux nombreux entretiens réalisés, elle met l’accent sur les alternatives concrètes que la Nef soutient par le biais de l’épargne citoyenne qu’elle recueille. Ces alternatives se développent dans les domaines de la finance éthique, de l’agriculture biologique et biodynamique, des énergies renouvelables, de la vie culturelle et éducative, de la solidarité internationale, etc.
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  Préface


  de Claude Alphandéry




  Le modèle économique dominant est engagé dans une course effrénée au profit. Cette course s’amplifie notamment à cause de la mondialisation des échanges, de la financiarisation du monde et de la révolution des nouvelles technologies de l’information et de la communication. Il est vrai que ce modèle crée de nombreuses richesses, mais, dans le même temps, elle casse le travail, pousse des milliers de personnes à la précarité en creusant les inégalités sociales et économiques, et met en péril notre environnement, notre terre. Cette situation a de profondes racines, mais on peut repérer un moment important dans le basculement de la période des « trente glorieuses », au cours de laquelle des compromis sociaux avaient été élaborés, vers la période actuelle caractérisée par la domination du capital financier. Ce basculement a eu lieu à la charnière des années 1970-1980, au travers des politiques de Margaret Thatcher et Ronald Reagan, favorisant l’hégémonie d’une oligarchie financière. Tant que nous resterons dans ce système, dérégulé et démesuré, cette crise se prolongera, prenant à chaque fois de nouvelles formes, menaçant sans cesse la paix dans les sociétés et les fragiles équilibres écologiques.




  Nous ne dépasserons pas ces crises à répétition si nous restons prisonniers de ce modèle hégémonique. La question de la sortie du système est donc à l’ordre du jour. Sans cette sortie, il est illusoire de vouloir parler de « transition écologique » ou de « véritable progrès social », car les mêmes causes produiront les mêmes effets… Les grands acteurs du système financier international trouveront toujours de quoi justifier leur refus, s’opposant à l’emploi au nom de la productivité, à la hausse de l’impôt des plus fortunés au nom de la compétitivité, à des mesures vraiment soucieuses de l’environnement au nom de l’intérêt national, etc. C’est tout le sens des politiques d’austérité qui se mettent en place, comme si la baisse du pouvoir d’achat des particuliers, la réduction des recettes fiscales, une dérégulation accentuée étaient de nature à nous aider à triompher de la crise. C’est l’inverse qui se produit, car ces politiques d’austérité, avec les marginalisations sociales qu’elles génèrent, nous maintiennent encore plus à l’intérieur d’un système qui tourne le dos à l’intérêt général. Je crains que nous ne soyons dans une logique de l’escalade qui nous entraîne vers des situations pires encore. Toutes les décisions qui ne nous sortent pas de la domination du capital financier – domination qui, je le redis, se fait au détriment des hommes, des femmes, des sociétés, de notre environnement, mais aussi de l’économie réelle, celle dont nous avons besoin pour vivre, pour échanger – sont de fausses solutions, ou des solutions illusoires. Je prendrai l’exemple de la « croissance », dont beaucoup nous disent qu’elle est l’issue de secours. Mais, si cette « croissance » est déléguée à la toute puissance de grands groupes financiers, elle ne fera, dans le meilleur cas, que différer l’arrivée de nouvelles crises, sans parler du fait que la « croissance » restera foncièrement inégalitaire. Fatalement, nous resterons au sein de la matrice économique qui a produit la crise actuelle…




  Sortir de l’hégémonie du capital financier suppose que l’on trouve et que l’on imagine d’autres supports, d’autres outils d’intervention, d’autres structures de création et de distribution de richesse. Or, dans cette optique, je suis persuadé que l’économie sociale et solidaire constitue un vivier exceptionnel d’expériences et d’innovations. Cette économie n’est pas d’abord motivée par le profit, mais par l’intérêt général, la personne humaine et, souvent, par le respect de l’environnement. Elle est aussi, et cela est extrêmement important, ancrée dans des territoires, des bassins de vie, autrement dit sur des besoins et des ressources de proximité. Je n’arrive pas à comprendre cet aveuglement qui conduit à faire reposer la croissance sur les acteurs de la finance internationale, alors que nous avons, avec l’économie sociale et solidaire, un formidable champ de compétences, de valeurs éthiques, de créativité et de dévouement pour le bien commun. Avec le système financier, la croissance restera inscrite dans les limites étroites de la « compétition » et du « productivisme », avec le renforcement de la domination des plus pauvres par les plus riches. L’économie sociale et solidaire implique autre chose, ouvre un autre horizon, propose de nouvelles perspectives. Nous ne sommes pas l’utopie, car cette économie existe réellement dans des quartiers populaires, des quelques territoires ruraux. Elle est de plus en plus connue et reconnue, car elle est socialement, économiquement et écologiquement cohérente et efficace. Depuis quelques années à peine, et cela dans le monde entier, il est difficile de ne pas constater l’essor de cette économie, avec son commerce équitable, ses Amaps, ses entreprises de réinsertion sociale, ses fermes en agriculture biologique ou paysanne, ses coopératives, comme les Scops, son organisation de la finance éthique et solidaire… Celle-ci n’est pourtant pas encore considérée à sa vraie valeur comme force de transformation, comme facteur d’émergence d’un modèle économique.




  Sans doute, les choses ne sont-elles pas évidentes, car nous nous trouvons dans une sorte de clair-obscur historique, dans lequel l’ancien système économique montre ses limites, tandis que l’alternative représentée par l’économie sociale et solidaire n’est pour beaucoup qu’une promesse. C’est mon sentiment profond. Il est vrai que lorsque les économistes libéraux parlent de l’économie, ils chiffrent les volumes produits ou échangés en plusieurs milliers de milliards d’euros ou de dollars, alors que nous, dans notre économie sociale et solidaire, nous présentons nos quelques centaines de millions longuement et difficilement accumulés et réinvestis. Les chiffres que nous pouvons aligner ne sont pas à la mesure des besoins réels, ils ne sont pas à la mesure de ce qui devrait être fait. Le développement qualitatif et quantitatif de nos expériences est absolument nécessaire. L’économie sociale et solidaire doit se renforcer…




  À l’insuffisance s’ajoute le défaut de fragmentation de l’économie sociale et solidaire. Il nous faut prendre conscience des liens qui existent ou qui sont à créer. C’est en allant de la fragmentation à la cohérence globale et à une certaine forme d’unité que l’économie sociale et solidaire pourra passer de l’étape où elle se trouve, qui est une étape de réparation des maux infligés par le modèle économique dominant, à la prochaine étape, qui sera, espérons-le, celle de la transformation sociale et de la transition énergétique et écologique.




  C’est dans ce contexte général que je voudrais poser la question de la finance éthique, interroger l’expérience de la Nef, la Nouvelle Économie Fraternelle. Il y a deux pistes complémentaires. La première est que des mesures énergiques doivent être prises par le législateur et les autorités politiques afin de libérer la circulation de l’argent de la toxicité des pratiques spéculatives. Ainsi, j’espère que nous arriverons à séparer dans le domaine financier, d’une part, les activités financières toxiques, avec ses investissements douteux, souvent à très court terme, et uniquement animés par l’appât du gain, et, d’autre part, les activités de l’économie quotidienne, celles des entreprises, des ménages, des collectivités. La deuxième piste est proprement celle de l’économie sociale et solidaire. Là, dans ce secteur, le développement de l’épargne solidaire doit s’accentuer, notamment au niveau régional et cela pour diminuer les intermédiaires entre l’emprunteur et le donateur, et permettre une meilleure connaissance des porteurs de projets. L’expérience de France Active, les produits labellisés de Finansol, et d’autres aussi, et très particulièrement celle d’une banque éthique comme la Nef, sont des exemples d’outils financiers, de repères qui peuvent aider à ce développement de l’épargne solidaire et de l’investissement socialement et écologiquement responsable.




  J’ai parlé du niveau régional, mais je n’oublie pas le niveau européen. Je sais que chaque pays possède ses particularités, son histoire, mais, néanmoins, l’émergence d’une économie sociale et solidaire à l’échelle du continent est une grande espérance. Et, c’est pourquoi j’estime que le projet porté par la Nef de créer une banque coopérative éthique européenne, avec des partenaires italiens, espagnols, belges et allemands, est une très bonne initiative. Mais cela pourrait tout aussi bien être un réseau de banques éthiques. Je sais que la Nef travaille également sur ce terrain, en évoquant la possibilité de constituer une « coopérative de coopératives », rassemblant des initiatives communes.




  C’est dire qu’en Europe comme en France la Nef introduit de nouvelles pratiques qui relèvent toujours de ces valeurs éthiques et démocratiques. Ce livre en témoigne : il est une source d’inspiration pour tous ceux qui veulent donner un sens à leur activité. Je pense être parmi eux. Mon action, tant au Conseil national de l’insertion par l’activité économique qu’à France Active et au Labo de l’ESS, s’est constamment référée à celle de la Nef, de ses sociétaires, qui, de leur côté, sont nombreux à avoir contribué au succès des États généraux de l’ESS, que nous avons organisés les 17, 18, 19 juin 2011, à Paris. Nous continuons à faire un effort pour construire une finance plus solidaire, une société plus juste.




  Lisez ce livre pour être mieux armés dans ce combat.




  Préface


  de Jean-Marc de Boni




  C’est au détour d’une navigation sur la toile que j’ai découvert le « Manifeste pour une Banque éthique européenne ». Ce fut un véritable coup de foudre, suivi d’un coup de jeune… Ce texte, rendu public en 2008, éclairait l’action présente et future d’une société financière, la Nouvelle Économie Fraternelle (Nef), et de ses partenaires européens.




  Le manifeste était le prolongement naturel d’une fabuleuse intuition qui prit forme grâce aux efforts de deux hommes, Henri Nouyrit, engagé dans le mouvement coopératif agricole, et Jean-Pierre Bideau, engagé dans le monde de l’éducation. En 1978, ils créèrent l’Association La NEF, puis, 10 ans plus tard, la Société Financière de la Nef.




  En rencontrant cette dernière et ses valeurs, je renouais avec mes rêves de jeune étudiant en économie : mettre l’argent au service d’une société respectueuse de l’humain et de l’environnement, au service d’une société fraternelle. La dimension européenne m’habitait aussi car, issu d’une famille brassée par les guerres de notre continent et à la suite d’un parcours d’étudiant m’ayant permis d’en croiser presque toutes les nationalités, je suis un Européen convaincu. Enfin, banquier indigné par la dérive de la finance, devenue cancer du monde, me demandant comment m’engager concrètement pour une vraie alternative, j’ai rejoint tout naturellement l’équipe de la Nef, devenant ainsi banquier engagé.




  Au cours de ma carrière, j’ai malheureusement vu des hommes perdre la raison à cause de leur soif d’argent, passant ainsi à côté de l’essence même de la vie, de relations humaines véritables, de l’amour, et s’abîmer dans le néant de cette poursuite chimérique. J’ai aussi vu, heureusement, d’autres hommes, à l’esprit humble et respectueux, qui n’avaient dans les projets qu’ils façonnaient qu’une seule préoccupation : l’humain. À leur contact, j’ai compris la véritable noblesse d’un métier, son luxe véritable : relier les Hommes.




  Par ailleurs, épris de montagne et de mer, de neiges vierges et d’embruns, mes expériences dans ces milieux ont forgé ma vision de la nature et appris que celle-ci n’est pas l’ennemi de l’humain : elle est en lui, elle est part de sa beauté. J’y ai aussi appris la solidarité, compris que chaque défi se gagne dans la coopération. J’y ai enfin très vite compris que c’est moins la nature qui doit être sauvée, que l’humanité. Notre salut passe par le respect du milieu qui nous a donné la vie !




  Je rêve donc d’une banque qui puisse participer activement à cette vision d’un monde cohérent, privilégiant la personne humaine et le respect de son habitat. Une banque qui mette la finance à la portée de tous et au service d’un monde meilleur.




  Or l’ambition de l’association et de la Société financière de la Nef, depuis leur origine, est justement de permettre à chacun d’exercer sa responsabilité sur son argent, de porter son propre jugement sur son usage et d’en orienter la destination. La Nef se définit effectivement comme un mouvement citoyen visant à mettre la finance au service de l’économie et des besoins fondamentaux des humains, et cela dans une perspective éthique et solidaire. Elles cherchent à répondre, simplement, et avec sobriété, à des besoins véritables, ayant une conscience élevée des enjeux du temps. La Nef est ainsi à l’écoute de tous ceux qui, s’étonnant de l’absurdité du monde, s’éveillent à leur responsabilité financière.




  Depuis leur création, l’association et la société financière ont ainsi accompagné nombre d’initiatives, aujourd’hui inscrites dans notre paysage social, environnemental et culturel, mais qui ne trouvaient, alors, aucun moyen de financement. Ces initiatives relevaient de l’agriculture biologique ou bio-dynamique, du commerce équitable, des énergies renouvelables, de l’insertion sociale et professionnelle, de la solidarité internationale, de l’éducation, du spectacle vivant, etc. Ce sont près de 4 500 projets qui ont été ainsi financés, et, grâce à eux, des dizaines de milliers d’emplois créés. À titre d’illustration, la Nef a été partie prenante dans la naissance de la Foncière Terre de Liens, qui connaît un formidable succès sur le sujet de l’accès à la terre. De même, dans un autre domaine, elle soutient Énergie Partagée, qui promeut et finance, pour des citoyens et des collectivités locales, des moyens de production décentralisés d’énergie renouvelable.




  Mais, au-delà de ces actions concrètes, la Nef est devenue une référence dans le monde de la finance éthique et solidaire pour sa vision du monde. Dans sa philosophie de l’économie, l’usage de l’argent est dé-diabolisé. Il est un moyen, une énergie qu’il faut maîtriser et mettre au service du développement humain. L’argent n’est pas un but en soi. S’il l’était, il ne serait que le reflet d’une immense et effrayante vacuité de l’être. Aujourd’hui, l’approche de l’argent développée par la Nef commence à faire des émules dans le monde financier traditionnel. Certaines banques proposent de nouveaux services, de nouvelles pratiques inspirées de l’expérience de la Nef. Cela amène d’ailleurs cette dernière à réaffirmer sa propre identité.




  Aujourd’hui, avec la crise financière, économique et écologique européenne et mondiale, la finance éthique porte une responsabilité historique. Nous touchons, en effet, à un point de rupture de notre modèle global de société. Les disparités entre pauvres et riches n’ont jamais été aussi fortes, les comportements de prédation n’ont jamais été aussi dangereux pour l’humanité et son habitat terrestre. Avec la révolution industrielle, nous sommes entrés dans une nouvelle ère de notre histoire, une ère que les spécialistes s’accordent à nommer « anthropocène » et qui se caractérise par une pression inédite sur notre environnement ainsi que par notre capacité à en modifier les équilibres fondamentaux. Dit autrement, avec notre modèle de société, notre planète, notre habitat, se meurt… Nous savons que si le mode de vie occidental devait se généraliser à toute l’humanité, il nous faudrait disposer d’au moins 2 ou 3 planètes supplémentaires. Devant cette impossibilité, certains semblent être tentés par le fait de maintenir les deux tiers de l’humanité dans un état de misère profonde, pour permettre à l’autre tiers – occidental ! – de vivre sans compter. Cette orientation, par son inhumanité, mène au chaos ; c’est pourtant la voie sur laquelle nous sommes actuellement engagés. Il n’est cependant pas trop tard pour changer. La finance éthique, l’économie solidaire, les mouvements de la société civile défendent une autre vision du monde, que la Nef partage résolument : afin que l’humanité tout entière vive dignement, dans la fraternité, accède à la santé, à la connaissance, à la culture, et soit accueillante à l’égard des générations futures, nous devons repenser et transformer notre modèle de société, être plus sobres, plus respectueux de la personne humaine et de la nature qui nous fournit nos moyens de subsistance.




  Le caractère dramatique de la crise, et la force de l’espérance, font que la finance éthique et la Nef doivent relever des défis bien définis dans le développement et la saine gestion de nos biens communs. Sans être exhaustif, je citerai quatre domaines qui m’apparaissent fondamentaux : les énergies renouvelables, l’agriculture durable, l’enseignement et la culture, la connaissance et la compréhension de la nature.




  Pour qu’en France la finance éthique soit à la hauteur de cette responsabilité historique, la Nef doit, elle-même, se métamorphoser, et sortir de sa chrysalide… Grâce à la légitimité due à son histoire, à son ancrage dans les territoires et dans la vie sociale, ses valeurs fortes et un nouveau paradigme économique, la Nef peut, maintenant, accueillir et accompagner le nécessaire changement sociétal. Elle s’en donne les moyens avec son plan de développement intitulé « Référence Ethique ». Conçu avec ses sociétaires et ses salariés, il doit permettre, dans les trois prochaines années, à la Société Financière de la Nef d’accentuer ses lignes de force, d’approfondir son identité et sa singularité, de professionnaliser son action afin de la pérenniser, et de se hisser à la hauteur des attentes qu’elle suscite.




  Mais « Référence Ethique » n’est pas seulement une dimension française, il se relie aussi à une dimension européenne car la Nef participe au vaste mouvement de la finance éthique en Europe. Elle est engagée dans un grand projet de coopération bancaire avec des acteurs financiers italiens, espagnols, belges et allemands… Ce projet est mené par la Coopérative de finance éthique que certains sociétaires de la Nef ont souhaité créer afin de mener à bien la construction d’une Banque éthique coopérative européenne… En 1978, lorsque la Nef est née, cela n’était qu’un rêve, une espérance, une vision. Maintenant, avec notre expérience et celle de nos partenaires, avec la pression des événements, nous sommes prêts à passer de l’idée à l’acte, de faire corps, oncrètement, avec les aspirations d’une société civile qui veut faire de l’épargne un bien commun de l’humanité, et non le monopole de quelques-uns. C’est d’ailleurs dans cette perspective que le Manifeste pour une Banque éthique européenne souligne que notre objectif est d’« accompagner une transformation sociale non-violente en vue du développement de l’être humain, ainsi que de la protection et de la régénération des biens communs dans une société juste, aussi bien dans les pays du Nord que dans les pays du Sud. Chaque personne doit trouver dans cette société de quoi satisfaire ses besoins fondamentaux et pouvoir développer pleinement ses propres capacités. »




  Ce livre de Nathalie Calmé ne retrace pas seulement les principaux jalons de l’histoire de la Nef, de son inspiration anthroposophique initiale à ce qu’elle est aujourd’hui, c’est-à-dire un mouvement citoyen pluriel, ouvert au monde et où se croisent toutes les expressions de la fraternité. Ce livre expose aussi ses valeurs, sa façon de concevoir le monde économique et son exigence éthique. Le plus important, me semble-t-il, réside dans le fait que l’auteure souligne l’intensité du lien entre la Nef et la société civile. En permettant à des responsables de la société financière, mais également à des militants associatifs, de témoigner, et en relayant la parole qui surgit des mouvements sociaux, en France et dans le monde entier, et en expliquant les raisons profondes de notre projet d’une Banque éthique coopérative européenne, cet ouvrage contribue à mieux connaître les espérances de la société civile.




  Introduction


  


  L’économie fraternelle au service


  d’une civilisation de la diversité


  et du Bien commun




  De grands penseurs de notre temps – philosophes, économistes, historiens, anthropologues –, ne cessent de le dire : les crises qui affectent les diverses contrées du monde, et qui se manifestent sur les terrains sociaux, environnementaux, économiques, politiques et culturels, ne sont, in fine, que les expressions d’une seule et même Crise globale, une Crise qui frappe notre « Terre-Patrie », pour reprendre la judicieuse formule d’Edgar Morin et d’Anne-Brigitte Kern, une Crise que certains qualifient de « civilisationnelle ». C’est donc au niveau même du Monde que les alternatives doivent se dessiner, préfigurant de nouveaux rapports sociaux, de nouvelles relations avec l’environnement, et, bien évidemment, de nouvelles situations afin que chaque personne puisse pleinement se réaliser.




  L’émergence d’une économie solidaire, située à l’interface entre le local et le global, représente l’une des principales composantes de ces alternatives dont l’humanité a besoin. Par-delà la diversité des formules – « économie solidaire », « économie populaire », « économie communautaire », « économie participative », etc. –, cette nouvelle économie n’entend pas uniquement construire de nouveaux modes de production, de distribution et de consommation, mais aussi arracher la « finance » au capitalisme, la plier aux exigences éthiques des sociétés humaines. Il s’agit là d’un défi fondamental, à l’heure où la financiarisation du monde plonge les sociétés dans des crises à répétition.




  L’émergence de cette économie solidaire, fondée sur des valeurs qualitatives, sociales et culturelles, est un processus complexe, entremêlant des écoles de pensée et des expériences concrètes fort variées, qui vont, notamment, des courants de l’économie populaire dans les pays du Sud aux réseaux mutualistes et coopératifs des pays du Nord. La Nef – Nouvelle Économie Fraternelle –, à la fois association et société financière1, s’inscrit résolument, depuis sa création à la fin des années 1970, dans cette dynamique qualitative de l’économie, qui ne se limite pas à produire des biens, mais surtout à créer du lien.




  Avec ce livre, je voudrais faire connaître le trajet de vie de la Nef, des hommes et femmes qui la portent, et rappeler qu’elle est actuellement au cœur du projet de création d’une Banque éthique coopérative européenne (avec des acteurs de la finance sociale et solidaire de Belgique, d’Italie, d’Espagne et d’Allemagne). La Nef, par les financements qu’elle accorde, grâce à l’épargne citoyenne qu’elle recueille, participe à ce mouvement de protestation et de proposition, en compagnie de ses nombreux partenaires de la société civile avec lesquels elle a noué d’intenses relations fraternelles. Cet ouvrage présente justement quelques-uns de ces acteurs, comme, le Réseau « Sortir du Nucléaire », la Fondation pour le Logement Social, les Jardins de Cocagne, la Fédération des Cigales, le mouvement des Amaps, les Amis de la Terre, Attac, Terre de Liens, Survival international, Gandhi international, etc.




  La Nef mise sur l’individu, sur sa conscience et sa capacité à agir. Elle place ses espoirs dans l’esprit d’initiative qu’il est capable de manifester. Mais, l’agir individuel n’est pas un repli sur soi, car, dans la vision de la Nef, il a une portée sociale. La Nef souhaite que puisse se développer une société respectueuse à l’égard des individus, de leur imaginaire, de leur intériorité. « C’est au sein de chaque individu, écrit Philippe Leconte2, l’un des responsables de la société financière, que jaillit une conscience de l’autre, une conscience de ses responsabilités vis-à-vis de l’homme et des biens communs (…) C’est le seul moyen de ne pas entrer dans le cycle des réactions violentes. Cette éthique de l’individu responsable a donc une portée sociale, mais elle favorisera toujours la non-violence comme mode de transformation de la société ». (Leconte 2009). C’est là tout le sens que la Nef donne à la fraternité…




  En 1993, celui qui était à l’époque le secrétaire général de la Fondation pour le Progrès de l’Homme, Gérard Eloy, demanda aux fondateurs de la Nef de rédiger un texte qui exposerait les bases de ce que pourrait être une banque alternative et éthique, et cela à partir de leur propre expérience. Au début de l’année 1994, Henri Nouyrit et Jean-Pierre Bideau rédigèrent donc un document intitulé « Fondements d’une Banque “solidaire” d’après l’expérience de la Nef ». À partir d’une impulsion du philosophe allemand Rudolf Steiner3 (1861-1925), ils écrivaient que « la grande loi dont a besoin, de par sa nature même, l’économie, fondée sur la division du travail et de l’échange (puisque sauf exception l’un travaille toujours pour l’autre), c’est la fraternité ». (Nouyrit, Bideau, 1994)




  Depuis sa création, la Nef est devenue un pôle majeur de l’économie solidaire en France. De nombreuses personnes, dynamiques sociales et institutions espèrent son développement et, surtout, sa métamorphose en une banque de plein exercice. Alors que l’Europe se trouve au cœur d’une tourmente financière, avec le problème de la dette des États, et avec les divers plans d’austérité qui se mettent en place, il est heureux de voir que des acteurs de la société civile exercent leur sens critique et leur capacité d’interpellation. Deux mouvements importants altermondialistes et écologistes, ATTAC (Association pour la taxation des transactions financières et pour l’action citoyenne) et les Amis de la Terre, ont rendu public en octobre 2011 un rapport intitulé « Les banques sous pression citoyenne : L’heure de rendre des comptes ». Ce rapport est un élément important dans la campagne « À nous les banques ! » qu’ils mènent depuis plusieurs mois. De quoi s’agit-il ? Un questionnaire très détaillé a été envoyé à dix banques opérant en France : BNP Paribas, Banques Populaires-Caisses d’épargne, Crédit agricole, Crédit coopératif, Crédit mutuel-CIC, Dexia, HSBC, la Banque postale, la Nef et la Société générale. L’analyse des réponses permet de procéder à une « notation citoyenne ». Plusieurs paramètres sont pris en compte, comme les impacts économique, social et environnemental de leurs activités, la gouvernance démocratique de leur organisation, la politique salariale, la transparence, l’implantation dans des « paradis fiscaux », etc. Des 10 banques étudiées, deux sortent du lot : la Nef et le Crédit coopératif. Voici un extrait du rapport4 :




  « Les banques sont-elles responsables, remplissent-elles leurs missions en faveur des parties prenantes concernées par leur activité et de l’intérêt général ? Pour la plupart des banques françaises, la réponse est clairement négative. Elles prennent des risques inconsidérés en recherchant des profits excessifs. Elles malmènent leurs clients, surtout les plus pauvres, et leurs salariés, surtout ceux qui sont en contact avec la clientèle. Elles négligent les conséquences écologiques et sociales de leurs décisions. Elles ne prennent pas en compte le point de vue des acteurs sociaux mais uniquement celui de leurs actionnaires. Certes, elles ne sont pas toutes à mettre dans le même sac. Deux petits établissements coopératifs, le Crédit Coopératif et La Nef (qui n’est pas encore une banque à part entière), se distinguent par leur fidélité à leurs idéaux coopératifs et solidaires. L’un comme l’autre sont loin devant le reste des banques, tant par leur prise en compte des conséquences sociales et environnementales de leurs pratiques, que par leurs politiques commerciales et de prise de risques. »




  Si la Nef a réussi le pari de relever le défi de lier finance éthique, souci de l’environnement et justice sociale, c’est parce que sa pratique innovante est en phase avec une pensée dynamique, qui, elle-même, s’élabore dans une relation intime avec le processus de transformation sociale… C’est ce que souligne un autre des responsables de la Nef, Jean-Pierre Caron : « Finalement, le projet de la Nef, en tant qu’association et en tant que société financière, est d’expérimenter de nouveaux paradigmes économiques et sociaux. Nous pensons que cela peut répondre aux besoins des gens, surtout lorsqu’ils désespèrent, avec raison, de la finance actuelle, parce qu’elle serait malsaine. Il faut donc changer de logique et proposer une alternative. Je crois que cette quête du changement, cette volonté d’innover et de construire une nouvelle réalité économique et sociale est une formidable motivation citoyenne ; d’autant plus qu’au regard de la crise sociale et environnementale, ce changement doit être profond. On ne peut pas se contenter d’une transformation au minimum, d’un changement aux marges : ce n’est pas 5 % qu’il faut consacrer au développement durable, mais 100 % ! Nous sommes là au cœur d’une question qui relève de ce que nous pourrions appeler la « santé sociale ».




  Mon exploration de l’histoire, du présent et du futur de la Nef alternera des temps de reportage de « terrain » et des temps d’analyse, et cela sur dix chapitres que je voudrais maintenant présenter :




  Comme l’indique clairement son nom, « La naissance et l’essor de la Nef », le premier chapitre est consacré aux origines de la Nef, à travers ses deux expressions, l’association (1979) et la société financière (1988). Le témoignage du cofondateur, Jean-Pierre Bideau, est le fil d’Ariane de ces pages. Les deuxième et troisième chapitres, « Une philosophie originale de l’argent » et « Les valeurs de la Nef et la dimension éthique de son projet », portent respectivement sur la conception de l’argent et de la monnaie que la Nef développe, et sur son système de valeurs. Le quatrième chapitre, « L’ancrage local, une nécessité vitale », aborde le thème de l’organisation territoriale de la Nef, avec en particulier ses groupes locaux.




  « La Planète », « La Personne » et « Le Vivre-ensemble » sont les titres des cinquième, sixième et septième chapitres. Ils portent leur attention sur les domaines agro-écologiques, culturels et sociaux, qui sont les trois grands terrains d’intervention de la Nef.




  Le huitième chapitre, « Prises de conscience, motivations et engagements pour une finance solidaire et une Banque éthique européenne5 », traite de la quête de sens et de l’aspiration à une nouvelle économie solidaire, qui s’intensifient au sein de la société civile européenne. Dans le chapitre qui suit, « L’architecture sociale du projet de la Banque éthique européenne », j’aborde à la fois l’expérience de la première tentative de création d’une telle banque (2007-2010), et la redéfinition du projet pour les années à venir.




  Enfin, notre chapitre dix, « Pour une économie solidaire à l’échelle du monde », montre de quelle façon la Nef s’inscrit véritablement, tout en gardant son identité propre, dans le mouvement pour une justice globale (global justice movement) qui, de Seattle au Larzac, des Indignés de Wall Street aux paysans sans terre de l’Inde, en passant par Porto Alegre, mobilise des millions de citoyens et de citoyennes qui proclament dans toutes les langues qu’« un autre monde est possible ».




  Tout en gardant un esprit critique, j’ai tenu, au cours de mon enquête, à dépasser le sacro-saint principe de la « distance objective », qui devrait séparer le chercheur, ou l’enquêteur, et son objet d’étude. Si la Nef est le centre du propos du livre, ce sont d’abord des hommes et des femmes que j’ai rencontrés, et avec lesquels je me suis entretenue. Il y avait donc de ma part une certaine « implication ». Celle-ci reposait sur des valeurs communes, des expériences de vie parfois voisines, et sur des signes… À propos des valeurs, je n’en citerai qu’une, celle de ce lien indissoluble entre écologie et justice sociale. Concernant, ces expériences de vie, il y a celles qui m’ont conduite dans les terrains de l’éducation alternative et de la solidarité internationale. Et que dire des signes ? J’habite, au cœur du bocage bourbonnais, dans un petit village à l’histoire clunisienne, qui se situe à quelques kilomètres à peine du lieu où la Nef a passé sa jeunesse…




   


  




  1  Dans cet ouvrage, la société financière est citée de deux façons, « la Nef » ou la « Société financière de la Nef ». L’association, elle, est toujours citée de la façon suivante « Association La NEF ». Toutefois, dans la description de la période précédant la création de la Société financière de la Nef, le terme « la Nef » désigne l’association, car c’est elle seulement qui existe. Plus tard, la Nef sera comprise comme un mouvement et non l’un ou l’autre de ses outils comme la société financière ou l’association et cette désignation englobe alors l’ensemble des outils et pas seulement le plus important d’entre eux sur le plan financier.




  2  Sauf mention particulière, les témoignages de Jean-Pierre Bideau, Jacky Blanc, Jean-Pierre Caron, Marc Favier, Luyckx Ghisi, Bernard Horenbeek, Philippe Leconte, Yann Louvel, Léo Miranda, Isabel Moquet, Béatrice Poncin, Jacqueline Roux, Jean-Luc Seignez, Sjoerd Wartena proviennent des entretiens qu’ils m’ont accordés en 2011 et 2012. Qu’ils soient ici tous remerciés pour leur disponibilité et la richesse de leur parole.




  3  Pour une introduction générale à la vie et l’œuvre de ce penseur, initiateur du courant philosophique anthroposophique, on peut lire de Henier Ullrich (1994). (Rudolphe Steiner [1861-1925]). Perspectives (Unesco), vol. XXIV, 3-4, pp. 577-595. L’anthroposophie est une philosophie à la fois humaniste et écologique qui repose notamment sur les intuitions formulées par l’écrivain et scientifique Goethe. Rudolf Steiner fut d’ailleurs l’éditeur des œuvres scientifiques de Goethe. Signifiant « sagesse de l’homme », l’anthroposophie pose un regard sur l’humain, la société et l’univers qui se veut global, multidimensionnel. Ce courant de pensée, qui est apparu à la fin du XIXe siècle, a fertilisé de très nombreux champs d’activités, comme l’éducation (avec la pédagogie Waldorf, l’agriculture (avec la méthode bio-dynamique), la médecine…)




  4  Le rapport peut être consulté à l’adresse Internet suivante :


  www.amisdelaterre.org/Banques-francaises-une-notation.html




  5  J’utiliserai souvent, ainsi que mes interlocuteurs, l’acronyme de BEE pour désigner la « Banque éthique européenne ».




  La naissance et l’essor


  de la Nef




  Rencontre avec Jean-Pierre Bideau




  C’est à Huningue, une ville alsacienne située près des frontières française, suisse et allemande, que j’ai rencontré pour la première fois Jean-Pierre Bideau. J’étais heureuse, et honorée, de faire la connaissance de celui qui fut l’un des inspirateurs et fondateurs de la Nef. La vive mémoire que cet homme, âgé de 72 ans, a gardée de l’histoire de la Nef, et qu’il relatait avec tant de bonheur et d’énergie, m’impressionna.




  Rien ne prédestinait Jean-Pierre Bideau à devenir banquier. Après avoir suivi une formation scientifique, il intègre, en 1963, l’École nationale vétérinaire, à Maisons-Alfort. Mais, une grave maladie l’oblige à quitter son poste de remplaçant vétérinaire. Quelque temps plus tard, il reprend ses études en sciences naturelles et passe une licence à l’université. À cette même époque, l’école Perceval, à Chatou, dans la région parisienne, qui pratique la pédagogie Waldorf1, lui demande de devenir professeur principal d’une classe d’enfants. Il occupera cette fonction pendant huit ans. Puis, en 1978, il participe à la création de l’École de La Mhotte, qui repose sur les mêmes principes pédagogiques, à Saint-Menoux, dans le département de l’Allier. « Mais, très vite, la question financière s’est posée à nous, m’explique Jean-Pierre Bideau. Il nous fallait trouver des financements pour réaliser notre projet éducatif, ou, plus exactement, pour permettre son extension. Les banques ne voulaient pas nous prêter de l’argent, parce que nous ne disposions pas de capital ; surtout pour un projet comme le nôtre, qui leur apparaissait “étrange” ! C’est très précisément à partir de cette situation, de cette prise de conscience de l’importance de la question financière, que l’aventure de la Nef a commencé ».




  Le professeur se tourne alors vers la seule banque qui lui semble susceptible de le suivre, la GLS, une banque alternative allemande. Jean-Pierre Bideau a un atout : il a vécu une partie de sa jeunesse en Allemagne, de l’âge de 7 ans à 14 ans. Ses parents étaient agrégés d’allemand et enseignèrent cette langue, après la Seconde Guerre mondiale, dans le lycée français de Baden Baden. « J’étais donc tout à fait bilingue ! » Sa rencontre avec les responsables de la GLS sera déterminante. « D’abord, précise-t-il, il a fallu que j’explique mon projet devant l’ensemble des personnes qui composaient la GLS… Et, lorsqu’est arrivé le problème de la garantie à apporter au prêt, la banque voulait savoir si beaucoup de gens tenaient à ce projet. Comme j’ai répondu par l’affirmative, on m’a proposé de demander à chacun de garantir la somme qu’il pouvait supporter sans se mettre en danger ; et de faire en sorte que ce “cercle de cautions” ait une vie sociale, en le réunissant régulièrement et l’informant de l’avancée du projet. Quelque temps plus tard, la GLS a accepté d’accorder un prêt à l’école de la Mhotte ».




  Jean-Pierre Bideau s’était-il déjà interrogé sur le sens de l’argent, avant que la question du financement de l’école de la Mhotte ne se pose ? Il me répond : « La fonction de trésorier que j’avais occupé à l’école de Chatou avait déjà été une expérience formatrice. J’avais donc, en cette fin des années 1970, quelques idées sur l’argent. Mais, c’est dans la rencontre avec la GLS que j’ai pris conscience que l’on pouvait passer de la théorie à la pratique, et aborder la question des financements d’une façon différente de ce qui se faisait habituellement dans le monde de la finance, avec ses banques uniquement attachées à l’accumulation d’argent. Je savais désormais que la possibilité de pratiquer l’économie autrement existait, et qu’il n’était pas nécessaire d’être riche pour créer de grands projets, dès lors que la confiance est établie ».




  Jean-Pierre Bideau continue son récit et me décrit les conditions de la naissance de la Nef. « Deux ans plus tard, les responsables de la GLS nous ont écrit une lettre. En substance, ils disaient : “Nous recevons de plus en plus de demandes de prêts venant de France, et nous nous interrogeons sur la pertinence d’y répondre positivement. Ne connaissant pas vraiment la situation française, il nous est difficile d’avoir une idée claire des projets à financer. À cela s’ajoute le problème lié aux frais dus à la conversion des monnaies (francs et marks) entre nos deux pays.”. En vérité, la GLS nous invitait à construire, ici même, en France, une structure alternative de financement… Ce fut le point de départ. J’étais conscient de la force et la justesse des arguments de la GLS. À l’époque, à la fin des années 1970, je présidais la Fédération des écoles Waldorf, et je me rendais bien compte des grandes difficultés financières dans lesquelles nombre d’écoles se trouvaient. Nous n’arrivions pas à résoudre ces problèmes d’argent, même si nous avions mis en place un système de soutien entre les écoles, sur le plan de la trésorerie. Mais tout cela n’était pas très solide. »




  Jean-Pierre Bideau, parce qu’il sait bien que l’« on ne crée jamais rien sans les autres », s’interroge : « Qui sont les hommes avec lesquels je pourrais construire une structure financière alternative ? ». Il se tournera naturellement vers les responsables des institutions anthroposophiques qui travaillent dans les domaines éducatif, thérapeutique ou agricole. Mais, pour amorcer le mouvement, c’est à son ami Henri Nouyrit qu’il fait appel.




  Comme je l’ai déjà dit, Henri Nouyrit fut, avec Jean-Pierre Bideau, le fondateur de la Nef. Son rôle a été considérable et le tandem qu’il forma avec son ami dynamisa, durant toutes les années 1980 et 1990, la jeune association. Henri Nouyrit est né le 23 janvier 1931 dans une famille paysanne originaire du Lot. Très tôt, la connaissance du monde, de ses peuples et de ses cultures, enflamme son âme. Il sera diplômé de l’École des Langues orientales, ainsi que de l’Institut d’ethnologie. Mais la terre fut aussi une autre de ses grandes passions. C’est ainsi qu’il devint, dans son département d’origine, agriculteur-éleveur. En réalité, ce désir de connaître les sociétés du monde et son attachement à la ruralité, loin de se contredire, étaient, à ses yeux, les deux aspects d’un même mouvement. C’est dans son investissement au sein du mouvement coopératif qu’il trouvera les moyens de concilier agriculture et humanité, travail de la terre et fraternité, écologie et lien social. J’aurai l’occasion de reparler du mouvement coopératif, lorsque j’aborderai les valeurs de la Nef, et du rôle qu’Henri Nouyrit y joua. Je voudrais seulement mettre en relief l’intensité de sa conscience humaniste, qui ne se manifesta pas uniquement avec la Nef, mais dans un grand nombre de structures de l’économie solidaire, comme Épicea2 (Épargne de proximité pour l’investissement et la création d’entreprises et d’activités), une association de soutien à la création d’entreprises, qu’il fonda en 1994, l’association Finansol ou encore l’Association internationale des investisseurs dans l’économie sociale (INAISE). Par ailleurs, Henri Nouyrit valorisait son milieu de vie, et participait activement à la vie de son village, Cabrerets, dont il sera le maire de 2001 jusqu’en 2004, année de sa disparition. Toute sa vie, il aura été un infatigable militant de l’écologie, notamment de l’agriculture bio-dynamique, et de la justice sociale, en œuvrant au développement de l’économie solidaire.




  Reprenant le fil de ma conversation avec Jean-Pierre Bideau, je lui demande dans quelles circonstances il a fait la connaissance de Henri Nouyrit et quel a été le travail réalisé en commun. « Henri et sa femme Catherine avaient inscrit leurs enfants à l’école de Chatou. Dans la pédagogie Waldorf que nous pratiquions, la relation avec les parents joue un rôle important. L’un des enfants des Nouyrit souffrait d’un problème de dyslexie, mais, au final, il avait réussi à dépasser ce handicap et à s’insérer socialement. Les parents estimaient que j’avais eu un rôle dans ce processus de guérison. En tout cas, j’avais noué avec eux une relation dense et étroite. Il était donc tout à fait naturel pour moi d’écrire à Henri à propos de ce projet de finance, d’autant plus qu’il faisait partie, comme moi, du Conseil d’Administration de l’école. À la suite de quelques réunions de travail, nous avons constitué l’Association La NEF. J’ai demandé à Henri d’accepter d’en être le président, en raison de ses qualités spécifiques. Pour ma part, j’en suis devenu le vice-président ».




  Dans toute l’histoire de l’association, puis au cours des dix premières années de fonctionnement de la société financière, Henri Nouyrit et Jean-Pierre Bideau formeront un duo fraternel. Les deux hommes se complètent à merveille et, avec leurs différences, ils partagent le même rêve : créer, un jour, une Banque éthique européenne. « Henri était ce que les Allemands appellent un Weltmensch, se souvient Jean-Pierre Bideau, c’est-à-dire un homme qui connaît le monde. De par les fonctions et les responsabilités qu’il avait occupées dans sa carrière agricole, au niveau français et européen, il avait constitué autour de lui un formidable réseau de connaissances, de relations. Il avait un carnet d’adresses absolument phénoménal ! C’est d’ailleurs lui qui s’occupait, dans la Nef, des relations avec l’extérieur, trouvant ici ou là des appuis, des subventions. Par ailleurs, Henri était un homme qui, sans être anxieux, doutait, au sens philosophique du terme. Loin d’être un rêveur, il cherchait sans cesse la preuve des choses. Dans notre travail commun pour la Nef, nous étions à la fois très soudés l’un à l’autre et en même temps très libres. Nous pouvions nous dire nos quatre vérités, dire que tel ou tel choix n’était pas bon ou pas juste, sans que cela n’atteigne en rien notre amitié et notre capacité à travailler ensemble. Je dirais que l’on se comprenait presque sans mots… Un pacte nous liait ».




  Henri Nouyrit nous livrait, en 2002, c’est-à-dire deux ans avant son décès, un précieux témoignage à propos de cet élan créateur à l’origine de la Nef. Il inscrivait l’émergence de la Nef au sein de son trajet de vie dédié en grande partie au mouvement scoopératif, que j’ai évoqué précédemment.




  « Avec un groupe d’amis, j’ai fait partie de ces pionniers en fondant en 1978, après une assez longue recherche, une association à laquelle nous avons donné le nom volontairement provocateur “Nouvelle Économie Fraternelle”. Une telle dénomination était en soi tout un programme (…) Ayant consacré ma vie professionnelle au mouvement coopératif agricole et en même temps à la construction de la Communauté européenne, j’ai pendant des années réfléchi aux particularités et aux mérites des formes de coopération auxquelles j’ai participé aussi bien dans l’économie d’entreprise que dans l’économie nationale et communautaire. J’ai donc vécu la création “Nouvelle Économie Fraternelle” (Nef) comme une modalité particulière de coopération (à finalité financière et sociale) qui trouvait sa place très naturellement dans la philosophie sociale et dans la continuité de l’action du mouvement coopératif, mutualiste, et associatif. »




  (Nouyrit, 2002, pp. 9-10)




  Le projet de la Nef, et de ses fondateurs, n’est pas seulement personnel et interpersonnel, mais aussi collectif. Cette œuvre n’est pas conduite en solitaire, mais au sein d’une dynamique plus large qui englobe des entreprises sociales et culturelles présentes dans plusieurs secteurs d’activités. Jean-Pierre Bideau m’explique quelles furent les premières réactions à ce projet financier alternatif.




  « La création de la Nef n’allait pas de soi. Tout était nouveau, les intentions et le fonctionnement. Certains estimaient qu’ils n’avaient aucune compétence. D’autres, considéraient que le seul fait de s’intéresser aux questions d’argent nous faisait entrer dans une réalité noire, “diabolique”. Il y avait toutes sortes de réactions. En même temps, la pression des problèmesfinanciers que nous rencontrions nous obligeait à nous saisir de la question. Une autre difficulté tenait à la nature de l’association que nous venions de créer. Elle était composée d’individus qui représentaient des personnes morales. Ces personnes ne disposaient pas toujours librement de leurs décisions : ils devaient respecter le mandat qui était le leur. Henri et moi avons compris que nous allions vers un échec si nous ne procédions pas à un réajustement. Nous avons donc pris la décision d’ouvrir l’association à des personnes physiques.




  J’ai parlé de difficulté, mais, à la vérité, cela ne fut pas si difficile que cela. En effet, si dans le monde des associations anthroposophiques, de nombreux domaines d’activité existaient, comme l’éducation ou l’accompagnement des handicapés, par contre, concernant le domaine de la finance, il n’y avait rien. Alors, plusieurs personnes se dirent : “Pourquoi pas ?”, même si le fait de se lancer dans un tel projet représentait une gageure inimaginable sur le plan technique. De plus, il faut préciser que l’association n’était pas la forme d’action collective la plus appropriée pour traiter des questions d’argent et le faire circuler. Jusqu’en 1984, nous avions réalisé quelques petites actions en termes de prêts, mais nous savions que le développement d’une activité financière novatrice devrait trouver, à un moment ou à un autre, une forme plus adéquate. »




  La Nef est forte des individualités qui la composent. Jean-Pierre Caron a également été un artisan de la construction de la Nef. Son témoignage permet de saisir l’impulsion de la Nef selon un autre regard, avec d’autres mots. Durant presque une vingtaine d’années, Jean-Pierre Caron a travaillé dans le secteur du financement de l’innovation, au sein d’un organisme public, l’Agence nationale de valorisation de la recherche (ANVAR). Ensuite, il est devenu consultant dans le développement des organisations, des hommes et projets. « Je m’intéressais beaucoup à la question du changement dans les structures ». Présent et actif dans l’aventure de l’Association NEF depuis sa fondation en 1979, il intégrera tour à tour son bureau et son Conseil d’Administration. Aujourd’hui, Jean-Pierre Caron est salarié de l’association en tant que coordinateur. Il est également vice-président du Conseil de Surveillance de la Société financière de la Nef qui, elle, verra le jour une dizaine d’années après, en 1988. À la fin des années 1970, Jean Pierre Caron connaissait de réputation Henri Nouyrit et Jean-Pierre Bideau. Un jour, il apprend qu’ils sont en train de mettre en place un cercle de réflexion et d’action autour du thème de l’argent et sa circulation : « L’idée à la base de ce projet était de renouveler la pensée à propos de la question de l’argent afin qu’elle soit socialement féconde, explique-t-il. Cette idée m’a séduit, d’autant plus que j’avais déjà suivi des cours de finance dans le cadre de ma formation. Il était naturel pour moi que j’apporte ma contribution au travail de cette nouvelle association. Un peu auparavant, en 1977, j’avais pu écouter la conférence de l’un des responsables de la banque alternative allemande, la GLS, venue en France pour présenter leurs activités, expliquer leurs principes éthiques et philosophiques. Je savais donc qu’une pratique bancaire différente, respectueuse de l’humain, était possible… La première des choses qui m’a plu dans les réunions de la Nef était le climat qui régnait. La qualité de l’écoute mutuelle était exceptionnelle. J’appréciais également la volonté altruiste, le désir d’œuvrer pour la société, qui animait ses membres. Même si les débuts du mouvement furent très modestes, avec un soutien accordé à une douzaine d’institutions sociales, éducatives, agricoles, je comprenais que la démarche était profondément humaine et chaleureuse, empathique. Je suis entré dans le bureau de l’association au bout d’une année, en 1980 ».




  Dans cette enquête sur la Nef, je ne souhaite pas m’en tenir à des abstractions. La vie des personnes m’intéresse, en particulier les déclics grâce auxquels elles font tel ou tel choix. Comme pour Jean-Pierre Bideau, je demande donc à Jean-Pierre Caron quelle était son approche de l’argent avant de rencontrer la Nef. « Je n’avais pas spécialement réfléchi à cette question, mais ce que je sentais en moi relevait plutôt du pressentiment, de l’intuition. Je ressentais l’importance de cette question. Il est vrai que la rencontre avec la Nef, précédée de la rencontre avec la GLS, m’a réveillé. Même si je ne saisissais pas l’ensemble des enjeux, je savais que cela valait la peine de creuser avec eux ce domaine, de les suivre et d’entrer dans le mouvement. »




  L’exploration se poursuit. Je continue à faire appel aux souvenirs de Jean-Pierre Caron. Il me donne des précisions sur l’une des grandes caractéristiques de la Nef : son ingéniosité et sa capacité inventive en matière financière. Je n’oublie pas que derrière les personnes, il y a le rêve un peu fou de créer une banque alternative…




  « L’association a créé des outils qui étaient, à l’époque, très innovants. Par exemple, pour l’activité de prêts, l’idée du « cercle de cautions »3 autour d’un porteur de projet. Cette communauté était fondée sur le principe du découpage en petites cautions individuelles d’une grosse caution. Nous pourrions aussi évoquer une autre innovation, liée à la précédente, celle de la “communauté de donateurs-emprunteurs”4. Mais, au-delà des outils financiers, ce qui m’a marqué était une certaine manière de comprendre, d’expliquer et de faire de l’économie alternative. Ainsi, sur le thème de l’intérêt, nous avions des vues originales, car nous pensions qu’il fallait réfléchir sur le fait qu’un système dans lequel l’argent produisait de l’argent n’était peut-être pas totalement sain. Les Allemands nous ont expliqué que la pratique de l’intérêt coupe la relation humaine (ayant “payé” on ne se doit plus rien en termes de réciprocité), il faut donc la rétablir autrement. »




  Les racines européennes de l’Association La NEF




  Parler de la dimension européenne des fondations de la Nef n’est pas uniquement découvrir, nous le verrons, la contribution décisive d’organismes de la finance éthique allemand, anglais ou hollandais, c’est aussi et surtout souligner la vive conscience européenne des créateurs de la Nouvelle Économie Fraternelle. Et, plus que d’autres peut-être, l’Européen de la Nef est Henri Nouyrit. En 1999, lors des « Entretiens de Millançay », organisés par la Ferme de Sainte-Marthe, située en Sologne, il témoignait de cette identité en évoquant le processus de construction de l’Europe communautaire. Même s’il se désolait des « limites de la capacité des institutions européennes de communiquer, de faire partager, de faire ressentir la nature de ce processus », Henri Nouyrit révélait qu’il a « vécu avec passion la création de l’Union européenne il y a quasiment cinquante ans, puisque la pierre de fondation a été posée par Jean Monnet, Robert Schuman le 9 mai 1950 ». « … pour moi cet acte fondateur, et tout ce qui a suivi, était la transposition sur le plan géopolitique, économique d’un véritable concept de coopération. » (Nouyrit, 1999a). L’engagement européen de Henri Nouyrit s’est exprimé tout au long de sa vie, par exemple, dans les années 1980, quand il fut le président du Comité général de la coopération agricole de l’Union européenne (COGECA), qui représentait des milliers de coopératives issues de la paysannerie du continent.
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